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Prologue

 Isobel a
reconnu le petit rire clair, si frais, si semblable à cette rivière
que Trica aime tant. Le rire si rare. Dans ce bal, perdue entre ces
étrangers qui l’observent à la dérobée, elle s’amuse sa Trica.

À peine quelques dizaines de
jours se sont écoulées depuis qu’Isobel Dubreuil et son placide
époux Robin se sont installés pour faire commerce à la citadelle et
déjà, pour Isobel, Trica est sa Trica, sa douce et adorable
confidente. Parmi toutes ces femmes trop fardées, sa toute belle
Trica sourit à Jeremy Mac, et de sa bouche moqueuse, à demi
dissimulée derrière l’ourlet de sa coupe de cristal, pointe un bout
de langue gourmand. Une main généreuse a rempli sa coupe à rebord
de ce liquide que sa belle boit souvent. Trop souvent, s’inquiète
Isobel. Mais comment pourrait-il en être autrement avec tous ces
corps qui s’offrent et troublent sa délicate amie ?

Isobel n’a jamais aimé les bals,
encore moins depuis qu’elle a perçu, par l’entremise de sa trop
tendre Trica, les pensées qui y flottent. Ces réceptions n’ont
maintenant comme seul intérêt que la présence de sa belle Trica et
ces miliciens Mac qui la suivent du regard à tout instant. Dans les
premiers temps, Robin a cru nécessaire de rassurer sa femme sur le
caractère de la famille Mac. D’une intelligence fine, son Robin,
marchand de profession, a reconnu dès leur premier contact avec les
intimidants Mac, la dévotion dans les yeux de ces hommes.

Ils sont riches les Mac, et à
leur invitation, les Dubreuil ont délaissé leur demeure rendue
stérile par cette fille égoïste qu’Isobel ne se pardonne pas
d’avoir élevée. Témoin silencieuse de l’amour que Trica porte aux
Mac, Isobel aussi s’est prise d’affection pour cette troupe bourrue
même si elle en a encore un peu peur.

Isobel ne s’était éloignée qu’un
moment, le temps de se soulager de tout cet ambre qu’elle a siroté.
Déjà, elle retourne vers sa Trica, sa Trica qui boit et observe le
bal, protégée par ce Jeremy qui ne sourit jamais à d’autres qu’à
elle et à ses cousins. Quel sortilège ont-ils bien pu se lancer
l’un l’autre pour que leurs mains à tout moment se cherchent ?

 


 



Soir 12 842

 Je porte
pour ce bal une longue robe d’un brun marron chaud digne des Mac.
Évasée à partir de mes hanches, la jupe s’étire jusqu’au sol. Un
large ruban souligne ma taille. Combien d’accoutrements quasi
identiques à celui-ci ai-je revêtus ? À travers combien de danses
ai-je déambulé, le menton fier, l’expression inaccessible, ma main
agrippant une coupe d’ambre ?

Je m’exhibe puisque je
représente la meute. Oh, les cousins ne m’ont rien demandé. Elle
m’interdirait plutôt. Elle me trouve trop mince, s’inquiète de mon
teint trop pâle et fronce aux regards qui s’attarde sur mon
décolletage. Tout comme à la citadelle, les poitrines sont en vogue
en ce petit domaine. À intervalles, chaque Mac vient remplir mon
verre. On vérifie de quelques caresses sur mes hanches que
mes lames dorment toujours au chaud des poches de ma robe.
On s’assure que ma bague, indiscret rubis d’un rouge intense
que je porte par-dessus mon gant, aveugle les importuns.

J’essaie pour une troisième fois
de dénombrer les invités. Le grand hall abrite une foule homogène.
Si les bals de la citadelle voient se côtoyer les citadellins avec
quelques hommes-bêtes, hommes-forêt, hommes-caravanes ou
hommes-enfants, en cette soirée, je ne détecte que des sphères
bourgeoises de citadins trop engraissés. Les femmes présentent
cette même homogénéité. Qu’ils occupent les fonctions de marchands,
rentiers, banquiers, érudits, commerçants, charlatans, pédérastes,
jouisseurs, usurpateurs, professeurs, artisans, les convives
n’offrent de différence que dans leurs tenues. Certains vaniteux
sont revêtus des habits audacieux, révélateurs ou impossiblement
colorés. Ainsi, un homme maigre, d’une blancheur surnaturelle,
porte un veston dont le collet dépasse son crâne dégarni. Il
discute avec un autre fagoté dans une étoffe vert émeraude qui émet
des chatoiements tour à tour bleu, jaune et violet. Quelques pas
plus loin, deux femmes, la première recouverte des pieds à la tête
d’une chasuble grise foncée, la seconde à peine dissimulée dans un
déshabillé lavande, s’embrassent à pleine bouche sans que toutefois
leurs corps se touchent.

Ici, personne ne devrait
connaitre la milice, les Mac non plus d’ailleurs. Et pourtant, je
suis observée, dévisagée, détaillée, dénudée, souillée, insultée du
regard. Ma main se resserre autour de ma coupe et je souris pour ne
pas pleurer.

« Pourquoi t’entêtes-tu à
participer à cette réception ? » me demande Isobel. « Retournons à
nos quartiers prendre un dernier breuvage dans la
tranquillité. »

Elle s’inquiète de moi mon
Isobel. « Je ne participe pas, ma toute belle. Je collecte des
souvenirs pour mes cahiers. » Jeremy, qui dans les cérémonies ne
s’éloigne jamais à plus d’un bras de distance de moi, grogne son
désaccord à ma réponse. Je poursuis néanmoins ma pensée. « Toutes
ces bonnes gens m’amusent. »

« La populace te répugne, mon
ange. L’alcool seul te tient debout ce soir. »

« L’ambre et la pierre Mac,
encore une, que vous me sacrifiez ce soir. » Par réflexe, je tâte
la pierre, blanche cette fois, que je porte contre ma peau sur mon
ventre. Elle a déjà fondu de moitié, mais elle continue de me
protéger. Pourquoi les roches fines agissent-elles comme boucliers
contre l’envahissement des sphères ? J’aimerais un jour croiser un
érudit qui saurait expliquer ce mystère. Peut-être même pourrait-il
élucider pourquoi moi, Trica née dans l’après-après, je peux lire
les pensées de tous ces autres qui me dégoûtent ? Et pourquoi la
terre, la mer et Gaïa m’interdissent-elles de déceler les
consciences de mes loups ?

Donc, en l’attente de réponses,
tranquillement, je me saoule, activité que j’accomplis avec
diligence. Les Mac gravitent autour de moi. Lukan caresse une
épaule dénudée, jolie avec toutes ces taches de rousseur, mais en
aucun moment il ne sourit à sa proie. Trois enjambées sur sa
gauche, son frère Naklu discute avec un quelconque noble sans me
quitter des yeux. Fedrick, le jeune cousin (bien qu’il compte
autant de jours que moi !) lèche un tout petit homme, beige et
silencieux dans un costard d’un rose délicat. Une courtisane pendue
à leur cou leur chuchote des mots doux−ou des insultes grivoises,
je soupçonne que son excitation se manifesterait de manière
identiquement ferme. Quelque part dans mon dos, je devine le vieux
Rabel qui se promène d’un groupe à l’autre en veillant sur nous
tous. Qu’ils sont beaux les Mac, tous très sobres dans leurs
costumes sombres !

Plus que l’ambre, la présence de
mon loup à mes côtés m’étourdit. Qu’importe les simagrées
des bonnes gens assemblées ! Elles courtisent, flattent, insinuent,
conquièrent tout un chacun pour défier la fin du monde ou la
devancer. Au milieu d’eux, la meute demeure imperméable à leurs
avances et leurs petits désespoirs. Et moi ? Je vis de l’illusion
de la mer, de la terminaison ou de la couche, malgré tout heureuse
de le savoir là, tout près qui m’attend.

« Viens maintenant, mon bel
amour. »


Nuit 12 842

Nous nous sommes retirés dans nos
quartiers à la grande demeure du lord. Que ces bals me pèsent !
Nous n’y sommes venus que parce que j’ai demandé à voir ma petite
Maya et bébé Ali. Mère, père, nourrisson et suivante nous ont donc
retrouvés ici, dans ce stupre déguisé en château. Dès qu’un
couronné s’attarde quelque part, une fête a lieu. Dans ces jours de
l’après après, quand un lord et sa cour investissent le domaine de
quelque marchand, de tous les horizons les nobles accourent. Quel
plaisir immense que ces quatre jours de chevauchées avec la meute
et les Dubreuil ! Si trois jours de cérémonies dans un quelconque
manoir suintant de sphères pestilentielles sont paiement pour ces
heures passées auprès de mes deux petits, comment refuser ? Fruit
et nourrice se portent bien.

« Viens, mon ange. Il est
tard. »

« Quelques instants encore,
Jeremy. Que je n’oublie rien. » Quel mensonge ! De tous mes jours,
ma sphère n’est jamais parvenue à oblitérer le moindre détail. Une
de mes trop nombreuses calamités.

 Le
froncement de sourcils railleur de Jeremy m’indique qu’il n’a pas
cru à mon excuse.

« Demain, ma douce. »

« Attends. Je veux juste écrire
pour Ali et Maya. »

 


Bonsoir, mon petit loup. Que tu as
grossi ! Que tu es beau ! Malgré tes nouveaux cent quarante jours,
tu présentes déjà le poil sombre et fou des Mac et l’intensité de
leurs yeux obscurs. Les miliciens Mac t’ont observé de près en ce
jour. As-tu senti l’amplitude de leurs spéculations ? Ils attendent
que tu grandisses. Ils sont patients mes loups. Sur ta mère,
Guliann, je préfère ne pas trop écrire.

Quelle sotte ! Quelle
vaniteuse ! Je déteste les gens qui font semblant. Quelle chance
qu’elle ait peur de ses cousins ! Sinon, je doute que le petit Ali
montre des joues si rondes. Je dois en remercier Maghda aussi, qui
veille et corrige sa prétentieuse nièce quand elle le peut. Et ma
Maya, feluette souris des bois, qui a finalement pris le contrôle
des boires et de Guliann d’une main ferme ! Elle est toute mince ma
Maya ; je ne me souvenais pas à quel point son corps est fin. Une
femme dans une enveloppe de gamine. J’ai hâte qu’elle nous
revienne !

« Suffit, Trica mon cœur. Viens.
Tu es lasse. Ta pierre a fondu. » Pendant que je rêvassais, Jeremy
a fait glisser ma robe, révélant le gemme attaché à ma taille.
Lourd et épais comme un pouce avant le bal, le bijou ne pend plus
maintenant qu’en une mince goutte minuscule.

« Je n’aime pas beaucoup les
bals. »

« Je sais, mon ange. Nous
devrions partir. Tu veux ? »

« Pas tout de suite. Je veux
voir Maya et Ali encore. »

« Viens alors, mon ange. Prends
de moi. »

Jeremy m’attire dans la couche
et plaque ses paumes contre les miennes. Il sait bien que je ne lui
prélèverai aucune force. Malgré les coupures qu’il a dessinées dans
mes paumes pour marquer nos unions, malgré le désir qui brûle à
travers elles, malgré cette énergie sauvage à peine maîtrisée qui
bouille en lui, je ne lui volerai rien. De tous les jours, je
soigne tant les corps que les pensées. J’ai appris à donner, mais
non à prendre. Même si je le désirais, je ne saurais donc pas
m’abreuver de mon beau loup.

Mais j’aime qu’il m’enveloppe
dans ses bras ainsi. La puanteur de ces sphères qui cohabitent près
de nous s’estompe quand je ne me concentre que sur lui. Sa sphère
est si dense que sa pensée me demeure impénétrable. C’est bien,
mon loup. Je suis lasse des pensées des autres.


Zénith 12 843

 « Où est
Ali ? »

« Avec Maya, » me répond Guliann
laconiquement.

« Où est Maya ? »

« Elle berce le bébé. » Le
bébé. Elle m’énerve la cousine ! « Tu portais une nouvelle robe
hier soir, Trica ? Tu revêtiras la même ce soir ? »

Elle m’agace vraiment. « Je veux
voir Maya et Ali, » j’insiste.

« Je dois me préparer. »

Une vraie sotte ! Isobel me
lance un regard consterné. Je crois que l’indifférence de Guliann
lui rappelle l’égocentrisme de sa fille Tatiana. Pourquoi faut-il
que, soit le fruit, soit la femme pourrisse ?

Isobel et moi avons déambulé
dans le château, les frères à notre remorque. Même ici, on ne me
laisse pas avec moi-même. Ou plutôt, surtout ici. La demeure
croule sous les alcools, la convoitise et la concupiscence, de
toujours une combinaison dangereuse.

Les Mac ont confié leur cousin
Dominco aux soins de Mara, de Cline et de Robert, à l’abri du petit
manoir de la citadelle. J’ai donc retrouvé pour ce voyage la meute
première. Pour l’instant, Jeremy, Fedrick et Robin se dérobent aux
regards dans quelque coin obscur de notre logis d’emprunt pour
discuter et faire affaire. Le vieux Rabel s’occupe aux écuries avec
les chevaux. Ma mie Isobel et moi cherchons Ali et Maya.

Qu’elle est agréable mon
Isobel ! Moi qui ne croyais pas connaître un jour une vraie lady,
j’en possède maintenant une pour amie ! Blanche et blonde, si pâle
elle en parait presque fade, mon Isobel me plait énormément. Un
brin plus grande que moi, plus mince encore que je ne le suis,
filiforme presque, sa sphère s’offre avec une clarté, une
élégance ! Elle me repose mon Isobel. Elle me couve aussi. Les
cousins s’inquiètent-ils autant de moi ? Elle me sourit chaque fois
que je la regarde, sa sphère aussi lumineuse que ses yeux
sombres.

« Maya ! » Je viens de
l’apercevoir dans la masse de convives qui flânent au jardin. Que
fait-elle avec le petit Ali dans ses bras parmi tous ces gens qui
se pavanent ? « Te voilà enfin ! Ali va bien? Vous prenez l’air ?
Ton visage trahit ta fatigue, ma douce. Tu aimerais te reposer ? Je
peux porter Ali pour toi si tu le désires. Tu veux ? Tu as mangé ?
Tu me sembles bien pâle. Maya ! »

De la tête, elle fait oui, elle
fait non. Elle me sourit, mais je vois bien que le cœur n’y est
pas. Ali se tortille dans ses bras. Il le sent lui aussi.

« Viens, ma petite chérie.
Marchons. » D’un bras, je soulève Ali ; de l’autre, je guide Maya
vers les écuries. Je n’y perçois aucune sphère, nous pourrons y
discuter tranquillement. « Viens, ma petite Maya. Dis-moi. »

Elle ne m’a rien dit.

Je souris. Je gronde. Je cajole.
Rien. Je me fâche, et elle sourit, mais ne chante pas. J’ai examiné
Ali avec attention. Il va bien. Ce n’est donc pas par souci pour
lui que son teint devient blême.

Laissant Isobel auprès de Maya,
je retourne visiter Guliann. Un interrogatoire qui ne donne aucun
résultat. Affalée sur une pile de coussins, la cousine trône. Elle
se repose. Ne s’occuper de rien l’a épuisée.

« Non, je n’ai rien remarqué de
différent chez la servante. Vraiment, je ne vois pas. »

Je doute que Guliann voie quoi
que ce soit qu’elle ne veuille pas voir. Me reste Fedrick, le
soigneur de la meute. De couloirs sombres en antichambres
surpeuplées, de boudoirs parfumés en escaliers de géants, Naklu et
Lukan sur les talons, je réussis finalement à retrouver Fedrick aux
cuisines enfumées où il se distrait en reluquant suivantes et
garçons d’écurie avec égalité.

Prétextant un caprice, j’échange
la liberté des frères contre la présence de Fedrick à mes côtés. À
mon insistance, il accepte d’examiner bébé et suivante.

« Va nous attendre dans
l’intimité de nos quartiers pendant que je récupère Maya. »

À l’annonce ma nouvelle mission,
Isobel, avec sa délicatesse habituelle, s’est excusée pour aller
retrouver son Robin.

De retour à la chambre avec une
Maya récalcitrante et un Ali endormi, je me tourne vers le soigneur
de la meute. « Ausculte Ali en premier, s’il te plait,
Fedrick. »

Il lui fait subir un examen
complet, les fesses à l’air pour ainsi dire, le tout sans réveiller
le petit.

« Tout va bien, ma chatte. Le
bébé se porte bien. »

« Maya maintenant. »

Il examine donc Maya. En ma
présence, et à ma demande, elle a enlevé sa robe, mais a gardé ses
dessous, si longs qu’ils ne dénudent que ses jambes et ses
bras.

« C’est quoi cette marque ? » je
m’enquiers en toute innocence en pointant sur son biceps gauche une
toute petite ecchymose bleue de rien du tout. « Je te soigne, ma
chérie. »

À ma commande, elle recule d’un
bond. « Ttttouchhhhe pppas, Tttttrrricca. »

Maya ne possède pas de sphère.
Je ne sais de ses émotions que les réactions de son corps, les
paroles qu’elle bégaie ou qu’elle me chante. Mais jamais elle ne
rechigne à mon toucher ! « Maya ! » Le chagrin a failli m’éloigner.
Pourtant non, au dernier moment, je pense à Ali. Par amour pour
elle, je la soignerai. « C’est contagieux, Fedrick ? »

Fedrick a immobilisé Maya entre
ses grandes mains et il examine la plaie. « Ce n’est qu’une
meurtrissure, Trica ma chatte. »

Une telle réaction pour une
toute petite blessure ? « Tu t’es cognée, Maya ? »

Sa tête dodeline de ouis et de
nons entremêlés.

« Dis-moi, Maya. » Silence.

« Laisse-nous, Trica, »
m’ordonne Fedrick. « Nous allons parler Maya et moi, » ajoute-t-il
pour adoucir son ton sévère.

« Non. Je reste. »

« Va-t’en, » me chante Maya.
« Va-t’en, vatenvatenvaten. »

Je suis sortie.

Dans le long couloir de pierres
encrassées, je retrouve sans grande surprise les frères qui montent
la garde à notre entrée. Les Mac ne prennent jamais congé de moi.
Depuis, je surveille la porte avec eux en marchant de long en large
et je patiente dans l’espoir que Fedrick ou Maya daigneront bientôt
m’inviter de nouveau. Je trouve cette attente interminable.


Après-zénith 12 843

« Dis-moi, » je demande,
j’exige quand la porte de la chambre s’ouvre de nouveau.
« Tu vas bien? »

J’obtiens pour toute réponse un
vigoureux hochement de tête affirmatif de Maya, et le regard
insondable de Fedrick.

« Maya doit retourner avec Ali
pour le boire. Nous attendrons Jeremy. » Fedrick m’annonce en me
retenant par le bras quand je fais mine de vouloir suivre jeune
fille et bébé. « Viens, ma chatte. Tu veux t’allonger ? »

« Fedrick ! » Je ne crains
pas à affronter les yeux courroucés de Jeremy, crois-tu, petit, que
les tiens, à la fois sévères et préoccupés, m’intimident ?
« Dis-moi. »

« Nous attendrons Jeremy, ma
petit− »

« Non ! » Je serre les poings et
relève le menton. « Maintenant, Fedrick, je retourne auprès de
Maya. Elle me dira ! »

« Trica, je ne veux pas que tu
souffres. Attends Jeremy. »

« Pourquoi souffrirais-je d’une
toute petite meurtrissure sur un bras autre que le mien ? » Je dois
savoir. « Fedrick, je veux savoir ! » Quelqu’un aurait-il blessé ma
Maya ?

« Viens, ma chatte. » Fedrick
m’attire contre lui. Retenue entre les grands bras Mac, je peux à
peine respirer. « Maya est sortie prendre une marche en forêt après
le boire de nuit. » Elle aime la forêt ma petite
suivante-femme-forêt.

« Elle est tombée ? Elle a été
attaquée par un loup ? »

« Chut, ma chatte. » Une lourde
main réchauffe ma nuque. « Elle est revenue tard après le bal. Dans
un couloir obscur, un homme a accosté Maya. » Sur le moment, je ne
saisis pas la signification de ses mots. Quand la compréhension
vient, il a déjà tout dit. « Il l’a bousculée et pour ne pas
retarder son retour auprès du bébé, elle s’est offerte. » Silence.
Grand corps chaud contre moi. « Trica. »

Non ! « Offerte ? À qui ?
Un homme ? » Dans sa forêt, Maya trouvait plaisir auprès des
femmes. Bien que ses envies ne soient pas fréquentes, elle a gardé
cette habitude à la citadelle. « Dans un couloir ? »
Bousculée ? « Un homme a violé Maya ? »

« Un homme a pris ce qu’elle a
offert. Tu sais ce qu’elle offre aux hommes, Trica. » Dans les
bois, pour punition, offrande et soumission, Maya sacrifiait son
derrière au shaman.

« Elle n’a pas offert s’il l’a
bousculé ! » Je déteste les hommes ! « Qui ? »

« Non, Trica. »

Je repousse Fedrick sèchement.
« Qui ? Je veux savoir. » Que je le tue !

« Elle ne sait pas. »

« Comment peut-elle ne pas
savoir ? »

« Le couloir était sombre ; elle
n’a pas bien vu son visage. »

« Ses vêtements, sa voix, son
odeur, sûrement elle se souvient de quelques détails pour le
retracer ? »

« Arrête, Trica. Maya va bien.
Quelques ecchymoses qui lui causent un inconfort certes, mais
aucune déchirure. Elle avait l’habitude avant. Elle ne veut pas que
tu la touches pour ne pas que tu te souilles. »

Me souiller ? Je vais me vautrer
dans le sang du salaud qui a osé la meurtrir.


Prêt

« Je vais parler à Maya. »

« Attends Jeremy, Trica ma
chatte. »

« Toi, tu attends, Fedrick.
Jeremy, la meute, la cour au grand complet si tu veux. Moi, je vais
voir ma petite Maya ! »

Il sent bien qu’il ne peut me
retenir sans utiliser la force, alors il choisit de m’accompagner.
Nous retrouvons Maya auprès de Guliann qui allaite Ali.

Quand je prends ma suivante dans
mes bras, son corps se raidit des pieds à la tête et elle me
repousse en chantant de petits non éplorés entre ses nons
bégayés, « Nn-non. Non. Nn-non, » qui m’arrachent le cœur.

« Jamais plus, Maya. Aucun homme
ne peut te toucher sans que tu le veuilles, » je murmure dans ses
cheveux jusqu’à ce qu’elle devienne douce et tendre contre moi et
me couvre de baisers.

« C’est bien. Va te reposer dans
nos quartiers maintenant. Tu veux ? »

Fedrick doit intervenir pour
qu’enfin elle consente à me lâcher. Elle quitte la chambre à
reculons, ses yeux baignés de larmes fixés sur moi. J’essaie de lui
sourire tout en lui envoyant de vagues au revoir de la main.

J’attends son départ avant de me
rapprocher de la cousine. « Dis-moi, Guliann. » Tout le long, elle
nous a observés sans mot dire, sans un regard pour Ali pendu à son
sein. « Tu dormais cette nuit quand Maya est revenue ? » Je me suis
retirée tôt du bal, alors que Guliann s’y complaisait encore, elle
qui aime tant s’attarder pour être vue.

« Je ne souviens pas. »

Comment ne peut-elle pas
savoir ? L’étroit garde-robe où dort Maya est situé au fond de la
chambre allouée à Guliann et Michaël. Soit Guliann a remarqué le
retour de Maya, soit elle se sera assurée dès son arrivée après le
bal que la petite dormait bien dans son lit avant de se coucher
elle-même. Mais s’en est-elle même préoccupée ? Face à son
apparente amnésie, je patiente. Durant ma mise en place, Fedrick
s’est installé près de moi au pied de la couche. Il guette. De
toujours, les Mac, même le jeune, maitrisent l’art de l’attente
mieux que moi. Je patienterai seulement jusqu’à ce qu’Ali ait fini
de boire. Je vais regarder ta sphère, petite sotte, pour savoir
ce que tu y caches.

Je lange et couche Ali sous
l’œil, et la sphère, satisfait de Guliann. Tu aimes te faire
servir, cousine ? Profites-en bien. Tu ne peux t’imaginer à quel
point il me répugne de t’assister. Pour Ali, ma jolie, uniquement
pour Ali. Comme toujours, comme tous, Guliann demeure
inconsciente de mes pensées.

« Dis-moi, Guliann. » Je
m’allonge nonchalamment à ses côtés. Dos contre l’amoncellement de
cousins, mon corps isolé de celui avachi de Guliann, je prends
grand soin de ne pas la toucher. Sous le regard scrutateur de
Fedrick, pour ne pas qu’il devine mes intentions, je ne prends même
pas dans les miennes la petite main moite de la cousine.

La meute croit qu’avec des gants
et des pierres pour me protéger, je ne perçois des sphères que les
pensées les plus pesantes ou les plus pressantes. Que non, mes
beaux, je peux lire la quasi-totalité des sentiments à la
ronde. Un contact physique ne fait qu’amplifier ce qui se
révèle déjà trop accessible.

Guliann n’a hérité des Mac que
le nom. Sa sphère ne présente pas l’opacité de celles de mes loups.
Tu vas tout me dire, cousine. « Tu dormais cette nuit quand
Maya est revenue ? » je demande d’une voix douce.

La réponse de Guliann m’importe
peu. Du moins, sa réponse verbale. Sa sphère tourbillonne. J’y
détecte un sentiment d’impatience. Elle ne dormait pas puisque Maya
l’a exaspérée.

Je poursuis mon interrogatoire à
demi silencieux. « Elle allait bien ? »

S’échappe de sa sphère cette
même impression d’agacement entremêlé de dédain cette fois.

« Elle t’a parlé ? »

La sphère se teinte nettement
d’irascibilité, envers moi maintenant. « Ce n’est qu’une sauvage,
Trica. Elle raconte n’importe quoi. »

Et que t’a-t-elle raconté,
perfide cousine ? « Quand je suis venue te voir au zénith, tu
disais ne pas savoir, Guliann ! » Comment sa sphère a-t-elle pu me
berner ?

« Tu m’as demandé s’il s’était
passé quelque chose. Il ne s’est rien passé. »

« Rien passé ? Maya a été
violentée ! »

« Elle a probablement voulu le
séduire. »

Je me suis éjectée du lit d’un
bond pour fuir le contact de sa sphère ignoble.

« Non, Guliann. » Le regard de
Fedrick, jamais tendre envers sa cousine, se durcit encore
davantage.

« Maya veut me voler Michaël. »
L’égocentrisme de Guliann l’aurait-elle rendue folle ? « Elle te
prendra Jeremy aussi. Ne leur fais pas confiance, Trica. Ce ne sont
que bêtes et sauvages. »

« Guliann. » Fedrick a grondé le
nom, de ce grognement sourd qui monte du fond de la gorge d’un Mac
quand il s’apprête à bondir.

« Fedrick ! » J’agrippe sa
grande patte dans la mienne. « Non. Elle est de ton sang. » S’il
perd le contrôle, je ne pourrai pas l’arrêter. « Va chercher
Jeremy. Tu veux ? S’il te plait, Fedrick. Va, mon beau.
Dis-lui. »

L’arrivée de Maghda n’apporte
aucun allégement de l’ambiance. La tante dort dans une pièce
adjacente. N’aurait-elle rien vu elle aussi ? Je préfère ne
pas savoir.

« Guliann. » Les yeux en
apparence si aimables me fixent avec prudence. « Je t’avais confié
Maya. En échange de son aide et de ses soins pour Ali, tu devais la
protéger. Je te l’avais prêtée ; maintenant, je te la
reprends. »

« Tu ne peux pas ! »

« Je peux. Ma petite Maya est
cadeau de la meute pour moi. »

« Et Ali ? Si elle n’est pas là,
je ne m’en occuperai pas ! »

« Guliann ! » Maghda est
manifestement estomaquée. « C’est ton fils, et il est lord ! » La
semonce tombe claire et directe : sans le fils, aucun grand
manoir pour la mère.

« Je te trouverai une nourrice,
» je concède. Le fruit ne doit pas payer pour la maladie de
l’arbre.

« Tu pourrais laisser Maya en
attendant. »

« Jamais plus Maya ne restera
près de toi, Guliann. Après le temps nécessaire, je veillerai sur
Ali moi-même. »

« Trica, non. »

« Jamais ! »

Les cris de Fedrick et de sa
tante s’entrechoquent, mais aucun ne m’arrêtera. Que
pouvons-nous faire d’autre, mon beau, sinon veiller sur
Ali ?
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 « Suffit,
Trica. »

« Arrête, Jeremy ! »

Pour une vingtième fois depuis
que Maya s’est installée dans nos quartiers, Jeremy et moi sommes
en froid. Plus précisément, je personnifie une reine des glaces et
il choisit de bouillonner de colère.

« Je veux! » Mes je veux,
soulignés de lèvres pincées et pieds courroucés qui frappent le
parquet, se heurtent à ses sourcils froncés.

« Non. » Il ne veut pas et,
depuis ma confrontation avec Guliann du jour passé, il ne s’apaise
pas. Que de reproches ! J’aurais dû lui parler avant. Il aurait
souhaité que j’aille le quérir. Les Mac refusent que je m’élève
Ali. Ils m’interdisent de suivre Guliann. Je ne peux pas
m’installer dans ses quartiers. Je ne peux pas aller habiter au
grand manoir, même temporairement. Je ne peux pas jouer les
suivantes, même un seul jour, même pour Ali. Je ne peux pas… ! Et
pour s’assurer que je ne puisse rien, il ne me laisse pas un
instant comme pour me montrer que, comme je ne peux pas, lui
peut.

Il a pu demander à Maya
l’horaire des boires avant qu’elle ne me le donne. Il peut me
surveiller dans les quartiers de Guliann chaque fois que le temps
du boire arrive. Il peut m’obliger à quitter ces mêmes quartiers
dès le boire est terminé. Il peut aussi me jeter sur sa dure épaule
et me sortir de la chambre de Guliann lorsqu’il trouve que je tarde
trop. Il peut m’emmener ainsi malgré mes cris de protestation
insultés et mes poings qui frappent sans meurtrir pour marquer mon
désaccord. De même, il peut me forcer à m’habiller, me nourrir,
prendre l’air, assister aux thés et autres balivernes. Et
maintenant, il croit qu’il peut m’entrainer au bal.

« Ali aura deux boires. Je veux
rester ! »

« Le bébé peut attendre. » Le
bébé. Le petit. Ali ne semble posséder une identité propre que pour
moi. « Guliann sera au bal aussi. Les frères lui apporteront le
bébé. »

Dans l’espoir que je change
d’idée, toute la meute s’est portée volontaire pour jouer à la
nourrice. Le soleil s’est à peine éteint pour une deuxième fois
qu’ils sont déjà excédés. Ils ne me laissent jamais seule ni avec
Ali, ni avec Maya, ni avec Guliann−surtout avec Guliann, ce dont je
ne leur tiens pas rigueur puisqu’ils ont raison. Je n’en peux plus
de cette femme ! Mon unique lueur d’espoir ? Quand la cousine ne se
sent pas observée, qu’elle est lasse et arrête de s’attarder sur
elle-même, j’ai surpris à quelques reprises un regard tendre de la
mère vers le fils. Un affectueux frémissement de sa sphère qui
s’élance vers lui accompagnait chacun de ses trop brefs coups
d’œil. Lorsque Guliann se sera complètement remise des douleurs de
l’enfantement et que l’épuisement de l’allaitement s’allègera, j’ai
aspiration que des sentiments doux uniront la sotte au fruit. D’ici
là, je ne peux qu’attendre.

« Viens, ma douce. »

« Je n’aime pas les bals ! »

« Le bal te sera ce soir
préférable à une veillée au service de Guliann. » Je ne suis pas
à son service, mon loup ; c’est la meute tout entière qui la
veille. Ne voit-il pas qu’elle se replet de leurs attentions
qu’elle prend pour elle ? « Guliann se croit maître par le fruit.
Elle ne l’est pas. Toi seule est louve, mon ange. Viens. » Il
m’entraine vers le bagage, tirant sur ma chemise, et Maya le suit
et le devance, sortant une robe, un dessous, une chausse.

« Les frères ne quitteront pas
Ali ? »

« Non, mon bel amour. La meute
l’a-t-elle laissé seul un moment depuis ta décision ? » La meute
s’est effectivement faite assidue. « Viens, mon cœur. »

Oui, mon loup. Je vais me
saouler et oublier.

« Isobel et Robin nous
attendent. »

Même si nous ne sommes encore
parvenus à aucun accord, il sait m’adoucir et m’apprivoiser mon
Jeremy. Et puis à ce bal, si je sonde les sphères, je pourrai
découvrir le traître putrescent qui a honteusement abusé ma
Maya.


Bal

 Si
l’ivresse ne t’envahissait pas, l’aurais-tu approché, ma
jolie ? Oui, bien évidemment, je n’en ai aucun doute. Il est
plus que temps que je tue un homme. Dans le monde de l’avant,
combien de jours s’écoulaient sans qu’une personne en assassine une
autre ? Dans l’après, vols, viols et meurtres font partie de nos
dizaines. Si j’ai volé par nécessité et amusement, j’ai de toujours
évité et de commettre et de subir la souillure. Il ne me reste qu’à
décider de la tuerie. Le bourreau de Maya sûrement le mérite.

Je danse avec tous les hommes
dont je peux percevoir la sphère. Je valse sous les regards
furibonds de la meute. Je me déhanche entre des bras dont le
contact me répugne. Je m’étourdis à la proximité de ces corps et de
ces sphères tantôt avides, tantôt puantes, certaines carrément
pestilentielles. Embuée par l’ambre, je virevolte à la recherche de
ma victime.

Sa sphère grouille d’un amas de
larves qui se chevauchent, se dévorent et se régurgitent. La meute
flaire-t-elle son odeur comme je sens celle de sa sphère ? Que
dis-je, non pas une sphère, mais une masse fourmillante sans forme
qui se tend vers toutes les femelles ! Parmi cet amas adipeux, Maya
ne représentait qu’un vague trou d’évacuation oublié dans une
multitude d’autres. Je te ferai payer ce manque de
reconnaissance, très cher pervers.

Je ne lui ai pas souri, je l’ai
à peine regardé, mais de tout le bal, dès l’instant où j’ai perçu
la sphère, je ne m’en suis plus éloignée. Je bois. Le contact même
minimal de cette sphère me tue. Je bois, dégorge et j’attends.
Jeremy, Rabel et Fedrick avec ses côtés, ses ombres pour cette
nuit, me suivent à la trace, mais m’épargnent leur assistance aux
chambres d’aisance où je peux vomir sans eux. Isobel tient mes
cheveux et s’inquiète. Sans détenir l’odorat de la meute ni
posséder ma perception des sphères, comme une douce amie qui devine
les états d’âme de sa tendre mie, elle sait me lire mon Isobel.
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